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Ij^ANGÎEN  ordre  n’efl;  plüs  * il  à difparü  devàhê 
les  lumières  & la  philofophie  dé  ce  fieelê  ; fOri  foîive-^ 
nir  n’offre  plus  à rhifloiré  que  le  tableau  des  erreurs  des 
hommes  , les  prétentions  ridicules  & là  vanité  des  üns^ 
la  foiblefl'e  6c  l’aviliffemetit  des  autres.  Les  Frahçois 
Ont  reconnu  leur  dignité  , ils  orit  anéanti  les  difïarices 
qui  formoient  trois  parts  d’un  même  peuplé  ; il  n’ell 
plus  qu’une  cafte  > c’eft  l’égalité  de  tous*  Le  Royaume j 
qui  avoir  gémi  fl  long-temps  dans  urt  état  de  langueur 
êc  d’abjeâion,  par  l’excès  même  de  fan  mal  ^ a reeouvrl 
cette  vigueur  naturelle  qu’avoit  éteinte  fon  mauvais 


(i)  'froip  peu  favôrifé  dé  la  fortütlë  pouf-  offrir  à triai  p'âtrié. 
üué  contribution  proportionnéè  à riion  amour  pour  èlle  , j^ofé 
lui  faire  horïiittagé  des  réflexions  & dés  idées  que  fon  intérêc 
Iit’a  infpirées  j leur  foiblefl’e  , je  le  fenà  , rciid  le  préférit  très- 
hiédiocre;  ce  qiii  peut  lui  donner  quelque  prix  aux  yeux  des 
bons  citoyens , c'eft  que  cet  ouvrage  èft  le  fruit  du  zélé  & 
du  patrîotifmé  ; qué  ehacuri  ferve  fa  patrie  avec  la  même 
ardeur & gn  proportion  de  fes  faeiilcés  ^ elle  n'autâ  pas  à fe 
plaindre. 
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gonvernemenr;  le  mal  politique  qui  affligeoît  la  France  , 
étoit  porté  au  point  que  nous  dévions  nous  attendre  à 
la  voir  dilToudre  ou  à la  voir  régénérer  : mais  comme 
le  phénix  vieux  , languilTant  , qui  retrouve  dans  fon 
tombeau  une  nouvelle  vie  , la  France  a retrouvé 
dans  la  crife  qui  devoit  la  difïoudre  , une  force  plus 
grande  , une  conftimtion  plus  faine  qu’elle  n’euc 
jamais  : à peine  convalefcente , elle  offre  le  fpedacle 
de  la»fanté  ; quels  feront  fon  éclat  & fa  vigueur, quand 
elle  fera  affermie  dans  l’ufage  de  fa  nouvelle  confli- 
tution! 

Cette  conflitution  eft  un  ouvrage  dont  la  fublimité 
répond  aux  lumières  & au  génie  de  nos  augufles  légif- 
lateurs  : fondée  fur  la  juflice , elle  confolide  notre 
empire  , elle  nous  rend  tous  freres , elle  protégé  nos 
afyles  , affure  nos  fortunes,  veille  au  maintien  des 
droits  des  hommes  , enfin , nous  rend  heureux. 

Cette  conflitution  a détruit  l’inégalité  raonflrueufe 
qui  exifloit  entre  nos  provinces  ; & avec  cette  iné- 
galité , ont  difparu  les  préjugés  , les  méfintelligences 
qu’elle  faifoit  naître  & fomentoit  chez  les  peuples 
d’un  même  empire  : plus  de  privilèges  particuliers  à 
une  province  ; tout  eft  partie  égale  du  royaume  , tout 
eft  égal  en  droits  ; c’eft  un  plaifir  bien  doux  pour 
le  cœur  du  philefophe , de.  ne  plus  voir  en  France 
des  Bretons,  des  Normands,  des  Dauphinois;  mais 
de  n’y  trouver  que  des  François  * que  des  Citoyens 
affujettis  aux  mêmes  loix  & aux  mêmes  devoirs. 

Tout  eft  organifé , toutfe  trouve  placé  félon  le  vœu  de 
la  raifon  & de  la  juftice  : la  Nation  , la  Lot , le  Roi , 
ces  trois  mots  réunis  comprennent  notre  conftimtion  , 
forment  notre  corps  politique  ; tant  qu’ils  iront  en- 
femble  , & maintiendront  l’équilibre  qui  doit  exifter 
entr’eux  , nous  ferons  libres  , nous  ferons  égaux  , 
nous  ferons  heureux  : tel  eft  le  fublime  emblème  fous 
lequel  nous  concevons  l’exiftence  de  Dieu  ; il  réunit  en' 


lui , volonté  , pouvoir  , fagelTe  ; c’eftpar  la  conciliation 
de  ces  vertus , qu’il  régit  i’univers , & qu’il  mérite  nos 
refpeds  , notre  amour,  nos  horflmages. 

La  Nation  y la  Loi  , le  Roi  : François , concevez 
bien  la  majellé  de  ces  motsl  La  Nation  , c’efl  nous  , 
c’efl  le  véritable  fouverain , le  feul  qui  foit  digne  d’un 
peuple  libre  : qu’un  noble  orgueibs’empare  de  vos  âmes; 
loin  d’être  comme  ces  peuples  qui  plient  humblement 
la  tête  fous  le  joug  du  defpotifme  , que  l’habitude 
de  l’efclavage  a dégradés , nous  réunilTons  dans  nous 
le  pouvoir  fouverain.  En  effet,  la  nation  étant  fou ve- 
raine , divifez  fon  pouvoir  en  autant  de  parties  que  nous 
fommes  de  citoyens  ; chacune  de  ces  parties  appartiendra 
à chacun  de  nous  : la  Loi  ; c’eft  notre  ouvrage  , c’eff 
le  pad:e  que  nous  avons  fait  pour  déterminer  les  con- 
ditions de  notre  affociation  ; c’eft  par  notre  refpeét  , 
notre  amour  pour  elle  , que  nous  fommes  vraiment 
libres  ; de  l’obfervation  rigide  de  la  loi  , dépend  notre 
tranquillité  , notre  bontieur  ; la  loi  eft  fubordonnée  à 
la  nation  , parce  qu’elle  eft  fon  ouvrage  ; mais  tout 
citoyen  doit  être  fubordonné  à la  loi  , parce  que  la 
loi  eft  la  volonté  de  tous  , & en  moral  comme  en 
phylique,  une  partie  ifolée  ne  fauroit  s’oppofer  au 
tout  ; il  faut  qu’elle  foit  entraînée  ou  brifée  par  lui. 
Le  Roi  ; nous  pouvons  comparer  la  nation  à une  per.- 
fonne  morale^  la  loi  à fa  réfolution  ; fi  fes  facultés  fe 
bornoient  là , fon  pouvoir  feroic  nul  ; il  faut  nécef- 
fairement  à la  nation  un  agent  qui  exécute  ce  qu’elle 
a réfolu  , ôc  cet  agent  eft  le  Roi  ou  Monarque.  Le 
Roi  repréfente  donc  le  bras  de  la  Nation;  tant  que  l’office 
du  bras  fera  d’exécuter  les  réfolutions  de  la  perfonne 
morale , nous  ferons  le  modèle  des  peuples  libres  : 
mais,  François,  foyez  toujours  affez  fages  pour  n’agir 
qu’après  avoir  réfolu.  Dans  cette  hypothefe  , l’exiftcnce 
du  pouvoir  du  Roi  n’eft  point  incompatible  avec  la 
liberté  du~peuple  ; loin  de  lui  nuire , elle  lui  eft  nécef- 
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faire.  C*efl  une  vérité  que  nous  avons  bien  fende  , 
quand  nous  avons  formé  le  projet  d’être  libres  ; nous 
n’avons  point  imité  ces  féveres  Républicains  que  le 
mot  de  Roi  elFaroüchoit  ; notre  amour  pour  la  liberté 
ne  nous  a point  fait  confondre  le  defpote  & le  Roi: 
le  defpote  e(l  celui  qui  gouverne  par  la  force  , qui 
ne  connoît  de  loi  q^e  fôn  caprice  & fa  palîion  ; fon 
exiftence  n’eft  pas  naturelle  dans  l’ordre  focial  ,il  naquit- 
ipour  le  malheur  des  hommes  : quelle  différence  de 
lui  au  Roi  ! Si  celui-ci  régné  fur  les  peuples , la  loi 
régné  fur  lui  , & fon  autorité  eft  légitime.  Qu’un 
Roi  eft  heureux  ! la  loi , en  lui  interdifant  le  pouvoir 
du  mal , lui  facilite  les  moyens  de  faire  le  bien  : dans 
le  haut  rang  oii  le  ciel  fa  placé , il  lui  eft  difficile 
d’avoir  des  vices  ; il  peut  déployer  l’éclat  de  toutes 
les  vertus.  Le  defpote  îur  la  terre  efl:  l’image  du  dieu 
des  vengeances  , il  efl  toujours  entouré  de  glaives 
homicides  : le  Roi  repréfènte  le  dieu  de  paix  ; c’efl 
l’ami  5 ç’efl  le  pere  de  fon  peuple  , il  porte  tous  fes 
fujets  dans  fon  coeur.  O Louis  XVI  l ô mon  Roi  î 
je  n’irai  pas  loin  pour  trouver  le  modèle  des  véritables 
monarques, 

La  Nation  , la  Loi  , le  Roi  i notre  conftitution 
repofe  fur  ces  trois  bafes  ; ôtez-en  une  , l’édifice 
écroule  ; mais  non  , fa  çhûte  n’efl;  pas  probable , notre 
confiitution  efl  trop  bien  affermie  , nous  en  avons 
■pour  garants  le  ferment  & la  volonté  de  vingt-quatre 
miUions  d’hommes  ; tant  qu’il  exiftera  des  François, 
iis  fauront  la  défendre  ; elle  ne  peut  tomber  qu’avec 
le  dernier  de  nous  : çeffez  d’efpérer , ennemis  de  la 
févolütioh  , notis  avons  tous  juré  de  défendre  & de 
maintenir  un  ouvrage  qui  fera  l’admiration  des  fiecles 
futurs,  & le  modèle  dés  étars  bien  organifés  ; nous 
5Vons  toüs  juré , ^ notye  fermant  efl:  le  ferment  d’un 
peuple  libre, 

François  réfléçhife  Rien  à çe  grand  ouvrage  ; 
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après  en  avoir  adtnlré  Its  différentes  parties , rèunilTrf- 

îe^ T que  votre  efprlt  en  faififfe 

braffe  le  tout....  Quelle  réunion  ! quel  e harmonie^, 
quelle  force!  Non,  '1''=  *“  mérita 

en  fociété,  jamais  gouvernement  auffi  parfait 

l’admiration  du  philofophe  ; & ce  ; 

c’eft  nous  qui  l’avons  fait  : nous  en  l'’""'®  A . ■ 

mon  ravilTement , je  compare  la  nouveUe  “0^“™“ 
de  notre  empire,  dans  fes  effets,  a , • 

tution  de  l’univers,  à ce  grand  ouvrage  que  Dieu  Im 

même  a conçu  dans  fa  fageffe  . 

monde  jufqu’aux  fpheres  les  plus  éloignée  , |e  vms 

tous  les  coV  . grunda  5t  petits , f=  — 
félon  les  loix  de  la  nature  i chacun  d eux  ob 
l’impulfion  fectete  qu’il  reçut  dans  le  P"“'P“  ’ 
ne  s’éloigne  jamais  des  bornes  qui  lui  furent  ptefctites. 

je  vois  d^erfes  planètes  tendre  vers  un 

& remplir  leurs  périodes,  plus  ou  moins  etendu  s . 
félon  leur  gravité,  plus  ou  moins  longues  , félon  leur 
diftance;  près  de  ces  globes 
de  fecondaires  entraînes  autour  des 

même  loi  qui  entraîne  ceux-ci  autour  du  loleU,  l ei 
TflTordre  que  nous  offre  le  fpeftacle  de  1 univers  : te 

StnrernoS® 

5i  "U . fo  h-i™  K 

l”[  OTdoniMiw  de  'Were  ceeinoît  feel  la  fi" 
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pénétrer  la  profondeur  de  fon  deffein  : tant  de  fcience 
çlt  au.delîus  de  nous  ; il  la  dérobe  fans  doute  à notre 
curiofité  , parce  que  cette  connoilTance  feroit  inutile  à 
notre  bonheur  : admirons  louvrage  & refpeaons  le  fecret 
d’un  Dieu;  notre  nouvelle  conftitution  eft  faite  pour  des 
hommes , & le  même  voile  qui  nous  cache  la  fin  du 
grand  oeuvre  de  1 univers  , ne  nous  dérobe  point  le 
but  ou  elle  doit  nous  conduire  : elle  doit  nous  rendre 
tous  libres  & heureux. 

^ais  cette  conffcicution  fi  belle  , fi  parfaite  , qui 
doit  faire  le  bonheur  de  tant  d’hommes , ne  peut 
maintenir  fa  dignité  qu’autant  qu’il  exigera  des  citoyens 
dignes  d elle  : elle  efi:  fublime  , que  nos  âmes  fe 
mettent  à fon  niveau  , que  nos  fentiments  & notre 
amour  répondent  à fa  fupériorité.  La  grande  révolution 
politique  qui  s ’eft  opérée  dans  notre  gouvernement 
necelfite  une  révolution  morale  dans  nos  idées  ôç 
dans  nos  principes  ; nous  devons  réformer  les  préjuo-és 
& les  erreurs  de  nos  efprits , comme  nous  avons  réformé 
les  vices  de  notre  ancienne  çonfiitution  ; formons-nous 
un  tempérament  alfez  fain , alfez  robulle  , pour  que  la 

liberté  ne  foit  pasy/z  alimmt  de  trop  fortt  dîpejîionpour 
nous.  " Q-J  r 

Nous  ne  devons  pas  défefpérer  d’acquérir  cette 
trempe  necellaire  aux  âmes  libres.  La  révolution  de 
notre  empire  , qui  a été  fi  rapide  , en  a occafionné 
une  dans  nos  fentiments , qui  ne  l’a  pas  été  moins  • 
depuis  trois  ans  notre  caradere  cft  changé  ; les  Fran- 
çois d’aujourd’hui  ne  font  plus  les  François  qui  vivoient 
alors  ; les^  matières  de  morale  , de  politique  , ne  nous 
lont  plus  étrangères  : tout  le  monde  raifenne,  Sç  géné^ 
râlement  on  commence  à ne  pas  mal  raifonner;  c’eft 
une  jouiffance  pour  nous  de  difeuter  les  droits  des 
hommes  , & de  déterminer  les  limites  du  pouvoir  ; 
nous  avons  acquis  l’idée  de  la  liberté  , dç  le  mot 
de  patrie  n e(i  plus  un  mot  vuide  de  fens , qni  frappoîc 


roreille  fans  émouvoir  le  cœur  : tout  le  monde  râi 
Tonne,  mais  cependant  tout  le  monde  ne  fonde  pa 
encore  fes  raifonnemenrs  fur  des  principes  egaleme  ^ 
bons  , parce  que  les  principes  font  le  tuic  e a | 

tation;&  que  peu  de  perfonnes  favent  medimr.  Nou^ 

Tavons  tous  que  nous  avons  acquis  la  liberté  , & peu 
d’entre  nous  favenc  définir  cette  liberté , a mu 
lui  donne  une  étendue  quelle  ne  fauroit  avoir  , 
l’aime  avec  un  entfioufiafme  trop  vif , pour  qu  il  puilie 

■"T:  5!  -dicer , qui  a fu  lire  dans  rhiftoine 

des  peuples  6ç  des  tyrans , qui  eft  pénétré 
du  refoed  que  mérite  le  titre  d’homme  , aime  la  liberté , 
non  pour  fon  fafte  , ni  pour  fon  appareil , mais  pour 
elle-même,  mais  parce  que  c’eft  le  feul  état  ou  fon 
ame  ne  fe  trouve  point  avilie  ; la  liberté  eft  pour  lui  une 
divinité  qu’il  encenfe  parce  qu’il  Ife  fent  fait  pour 
l’adorer  -,  qui  n’a  de  culte  chez  lut  que  dans  fon  amo  r , 
& d’autel  que  dans  fon  cœur  : cet  amour  pour  elle 
eft  fi  pur  , qu’il  la  préféré  a la  ncheffe , a la  pu 
fance,^à  la  gloire:  elle  eft  fon  feul  défit,  fa  feule 

paffion.  Cet  homme,  j’ofe  l’affurer,  quelles  que  foient 
ies  viciffitudes  de  fon  fort,  n’ahenera  n.  n etendra 
jamais  fa  liberté  ; il  faura  la  .maintemr  dans  un  jufte 
milieu,  il  vivra  , il  mourra  libre.  Epiaete  dans  les 
fers  fut  conferver  fa  liberté  ; fon  corçs  etoit  efclave 
mais  fon  ame  étoit  libre  , & fa  fierté  plus  d une  fois 

fit  rouffir  fon  tyran.  n.  ••  t 

Mais  devons-nous  eCpérer  de  trouver  ce  fto^^ifriie 

dans  le  général  des  hommes  ? Non.  Le  philofophe 
aime  la  liberté  par  principes , & fon  amour  n augmen- 
tera ni  ne  diminuera  pas  au  gre  des  circonftances  . 
mais  un  peuple  nouvellement  libre  eft  amoureux  de  la 
liberté  , parce  qu’il  fent  encore  le  poids  des  férs  qu  il  a 
rejetés , parce  que  le  fouvenir  de  fa  ftrvituÿ  eft  encore 
préfent  à fa  mémoire , & la  haine  qu’il  relTent  pour  la 


( lo  ) 

^rannie  augmente  en  lui  fon  amoor  pour  la  liberté  : 
mais  cet  amour , s’il  n’eft  pas  alimenté  , échauffe  , 
excité  , s’affbiblira  infenfiblement , il  s’éteindra  dans 
l’habitude  des  loix  que  ce  peuple  aura  créées , & dans 
la  fécurité  qu’elles  lui  infpireronc  : ce  qui  cefle  d’être 
nouveau  , cefle  d’avoir  des  charmes  pour  la  multitude, 
êc  ne  l’occupe  plus;  l’infouciance  amene  l’indifference, 
i indifférence  , l’oubli  de  la  chofe  publique , & de  cet 
oubli  à un  changement  d’état,  il  n’eft  qu’un  pas.  Peu- 
ples qui  avez  fécoué  le  joug  du  defpotifme  , redoutez 
cet  état  de  flupeur  <5c  d’indifférence , c’eft  l’écueil  de 
votre  liberté. 

François,  fl  vous  voulez  que  cette  précieule  liberté  que 
vous  avez  vainement  defiree  pendant  des  lîecles  , ne 
Ibit  pas  pour  vous  une  chimère,  une  vaine  image;  fi 
vous  voulez  qu’elle  Ibit  durable  , rendez  durable  votre 
^mour  pour  elle  ; fi  elle  cefle  de  vous  être  chere  , 
vous  la  perdez  fans  retour  ; le  moment  où  vous  com- 
battez pour  l’avoir  , n’efl  pas  celui  où  elle  peut  vous 
échapper  ; vous  la  voulez  pofleder , vous  l’aurez.  La 
xéfiflance  qu  oppofent  les  ennemis  de  la  révolution  ne 
/ait  que  vous  enflammer  davantage  , & aucune  pnif- 
/ânce  humaine  ne  peut  s’oppolèr  à la  ferme  réfolution 
d’un  grand  peuple. 

Mais  le  temps  que  j’appréhende  efl:  celui  qui  fuivra 
la  révolution  ; quand  la  fource  des  grands  événements 
dont  nous  fommes  témoins  fera  tarie,  & que  notre 
efprit,  accoutume  a cette  multitude  d’incidents , retrbu- 
vera  le  calme  dans  la  forme  confiante  de  l’ordre  & des 
loix;  ah  [ c’efl:  alors  que  je  crains  que  votre  enthou- 
fiafme  ayant  ceffé  avec  vos  combats  , vous  ne  vous 
livriez  avec  trop  de  fécurité  à la  certitude  d’être  libres, 

& que  , redevenus  François  comme  vous  l’étiez  avant 
la  révolution , vous  n’ayiez  été  Spartiates  qu’un  mo- 
ment, 

L énergie  de  l’ame  fe  déploie  dans  les  dangers  & 


dans  les  otftades , eUe  s’ételt  dans  le^  repos  & dans 
la  fécurité.  Un  peiîple  qui  veut  etre  libre  , doit  e 

réfoudre  à acheté*^  ü liberté  d’une  ^Vra"; 

quillité  , & à maintenir  cette  heurcule  ^ ^ ^ 

un  degré  qui  tienne  le:miUeu  entrede  repos  de  et 
clavaef  ac^reffervefcence  de  l’anarchie.  Le  calme  & 
là  "Ipéfe  n^ifent  égalentenc  à «n  navtre  en  ple.ne 

L’exetnple  de  l’hiftoire  vient 
cette  affertion.  Qu’on  jette  un  f 

paux  peuples  qui  fe  font  vantes  e fermeté  & 

^erra  qu'k  ne  l’ont  acqu.fe  que  par  leur 
l’énergie  de -leurs  mâles  vertus  ; qu  ils  ne  1 ont  con 
fervée  que  dans  l’agitation  , 5t  qu’Us  ne  l’ont  perdue 
S’ate  que  le  repof  & lamolleffe  ont  étetnt  dans  eux 

l’ardeur  de  leur  premier  courage,  _ ^ 

Mais  cette  fermentation  que  je  crois  neceflâire  . f. 

elle  fort  du  degré  moyen  où  elle  <»<>■' 
tenir  , loin  d’étre  utile  à un  f ‘“Vfffoda- 

funefte  : portée  à ‘'“.“““f/atfptifme  fuccede  à 
U bberir'Derx  SpuUi  ues’anciennrs  . celles  de  Rome 

les  Romains , abandonner  la  ville  ‘ , 

mont  facré  , & par  fa  défertion , préparer  la  ruine  de 

la  république,  d’une  autre  part , nous 
lalfe  de  fa  liberté  , céder  fon  autorité  a 1 Archonte 
Dracon  qui  , par  fes  loix  tyranniques  , prépara 
„ .n  defnatifme  dePififtrate.  De  ces 


me  , & l’indolence  perdit  t autre.  . , 

Le  peuples  des  républiques  anciennes  ont  t^s  aime 

lit  libetîé  a mais  aucun  d’eux  n’en  a laroais  vmcable- 
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went  JOUI,  parce  qu aucun  d’eux  ne  fut  jamais  s’en 
faire  une  jufte  idée.  Les  uns  aimôient  la  liberté,  mais 
ils  lui  préferoient  la  gloire,  & la  liberté  veut  être 
aimee  pardelTus  routes  chofes  ; les  autres  vouloient 
etre  libres  exclufivement,  & enchaîner  l’univers  : ils  ne 
voyoïent  pas  que  l’excès  de  la  puilTance  ell  contraire 
au  maintien  d un  état  libre  , & que  pour  conferver  fon 
indépendance,  un  peuple  doit  imiter  le  fage  qui  met 
Ion  bonheur  dans  la  jouiflànce  de  ce  qu’il  poffede,  & 
non  dans  1 ambition  de  ce  qu’il  n’a  pas. 

Nous  devons  nous  défier  de  ces  excès  , & recher- 
cher d’avance  les  moyens  qui  pourront  nous  en  pré- 
server. Si  la  France  n’étoic  peuplée  que  par  des  fa^es 
& des  phiiofophes  , je  dirois  : cette  fermentation  , fi 
mile  a la  liberté  chez  les  peuples  vulgaires  , devient 
ICI  peu  necelîaire  ; bornons-nous  à un  feul  point,  c’eft 
de  fonder  l’édifice  de  la  liberté,  non  fur  l’appareil 
des  fems  publiques,  mais  fur  les  fages  principes  d’une 
éducation  nationale.  Cependant  comme  il  ell  reconnu 
qqtine  afibciation  fi  parfaite  ell  chimérique,  que  dans 
urt  état , pour  un  homme  qui  fait  telle  chofe  par  prin- 
Cipes,  il  en  eft  mille  qui  font  de  même  par  ulàge  Sc 
par  préjugés  , il  faut  donc  établir  la  foliditéde  notre 
conltitution  fur  deux  bafes  : en  premier  lieu  , fur  les 
principes  fiables  que  peut  donner  feule  une  bonne 
éducation , & c’efi  le  plus  petit  nombre  des  citoyens 
qui  en  fera  fufceptible;  enfuite  fur  des  fêtes  publiques, 
dqnt  le  fafte  & l’appareil , en  exaltant  les  têtes , ranime 
fouvent  chez  la  multitude  , l’amour  de  la  confiitution 
oc  de  la  liberté. 

alfiiciation  d’hommes  libres,  où  la  parfaite  éga- 
lité prefide  , j’entends  l’égalité  morale  , où  chacun  ne 
voit  au-deffus  de^  foi  que  la  loi  qu’il  a créée  ou  con- 
fenrie  ou  le  mérite  indigent  & le  talent  timide  font 
surs  d etre  diftingués , & d’obtenir  des  récompenfes  & 
des  encouragements , où  chaque  membre  de  la  fociétc 
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a droit  de  choifir  tes  chefs  qui  doivent  lui  commân- 
der  & régir  la  chofe  publique  ; une  affocianon  pareille, 
dis-je,  eft  fans  doute  le  plus  bel  ouvrage  que  lelprit 
humain  puiffe  concevoir  pour  le  bonheur  d’un  peuple. 
Mais  s’il  ell  le  plus  digne,  il  eft  autli  le  plus  varia- 
ble ; fa  perfeaion  doit  faire  craindre  fon  alienation  : 
ne  pouvant  plus  s’élever  , cet  état  ne  peut  que  del- 
cendre  ; par  fa  conftitution  même , il  eft  en  butte  à 
des  orages  qui  peuvent  l’ébranler  à tout  moment.  T4 
eft  un  belveder  , d’où  l’œil  de  l’obfcrvateur  extalie 
plane  avec  délices  fur  les  plaines  fécondes  qui  1 envi- 
ronnent : c’eft  le  plus  beau  fite  du  pays  ; mais  Ion 

élévation  l’expofe  a tous  les  vents. 

Un  état,  & fur-tout  un  état  libre,  renferme  tou- 
jours  dans  fon  fein  des  fadieux,  des  efprits  turbulents, 
dont  l’ambition  tend  à s’élever  fur  les  ruines  de  1 or- 
dre  établi  , qui  fe  comptent  pour  tout  , & la  ratne 
pour  rien.  L’hilloire  des  révolutions  humaines  nous  en 
fournit  mille  exemples , & fon  aiitorité  doit  nous  met- 
tre en  garde , non  feulement  contre  les  ennemis  aduels 
de  notre  liberté  , mais  encore  contre  ceyx  qui  pour- 
ront s’élever  dans  tous  les  temps.  Ce  n eft  pas  allez 
d’avoir  acquis  une  conftitution  faine  , il  faut  la  con- 
ferver  il  faut  la  défendre  , il  faut  tranfmectre  a nos 
defcendants  notre  amour  pour  elle  & notre  haine  pour 
les  opprelfeurs.  On  peut  réformer  les  loix,  les  ufages  , 
anéamir  les  préjugés  d’un  empire  ; mais  on  ne  peut 
pas  refondre  le  cœur  humain  : dans  tous  les  temps  il 
y eut  des  fadieux  , il  y en  aura  toujours  ; il  eft  donc  de 
notre  prudence  d’oppofer  aux  partis  contraires  à la 
liberté  publique,  une  réfiftance  encore  plus  forte  que 
ne  peuvent  être  leurs  attaques:  les  ennemis  de  la  Patrie 
doivent  trouver  en  France  autant  d’adverfaires  qu  il  y 
a de  François.  Mais  comment  réulfir  à former  cette 
lîp-ne  confédérative  ? comment  tranfmèttre  à nos  neveux 
notre  amour  pour  la  Patrie  dans  fon  intégrité & qui 


lions  adfure  ftiême  qu’ils  fauront  le  confervef , fî  cê 
n’eft  le  foin  que  nous  devons  prendre  de  les  rendre 
dignes  d’un  tel  préfent  P Pour  cet  effet , je  ne  connois 
pas  de  moyens  plus  sûrs  , qu’une  bonne  éducation 
nationale  de  des  inÛitutions  patriotiques»  Ah  ! que 
nos  enfants  fucent  avec  le  lait  de  leurs  nourrices^  l’en- 
thoufiafme  de  la  liberté  ; qu’on  en  alimente  leurs 
jeunes  coeurs  i que  des  fêtes  publiques  la  leur  rendent 
encore  plus  cherc  ; qu’ils  s’indignent  contre  leur  jeu- 
tieffe  , qui  ne  leur  permet  pas  eiicore  d’y  figurer  ; que 
les  jeunes  citoyens , affez  âgés  , afTez  heureux  pour 
paroître  dans  ces  grands  jours  devant  l’autel  de  la 
Patrie , s’excitent  mutuellement  à fêter  la  liberté;  que 
ce  foie  à qui  l’aimera  davantage»  Maires  , Officiers 
Municipaux  de  toutes  nos  cités , de  tous  nos  hameaux , 
excitez  dans  l’ame  des  jeunes  François  cette  noble 
émulation , cet  amour  pour  la  Patrie , ils  en  feront 
dévorés;  que  ce  fentiment  foit  héréditaire,  qu’il  fe 
tranfmette  aux  fiecles  les  plus  reculés  ; & puis  , 
qu’ils  ofent  paroître  , ces  traîtres  à la  Patrie  , aux 
loix  , à la  liberté  , ils  feront  anéantis.  Si  du  temps 
de  Céfar,  tous  les  Romains  euffent  été  des  Caton  & 
des  Brutus  , ces  républicains , fi  fiers  jadis  de  leur 
liberté,  n’eufTent  jamais  fléchi  fous  le  joug  d’Odave  Si 
de  fes  fuccefleurs. 

Une  révolution  contraire  s’efl  opérée  parmi  nous, 
Rome  perdit  fa  liberté  , parce  qu’elle  manqua  de 
citoyens  pour  la  défendre  ; Si  nous,  nous  avons  recouvré 
la  notre , parce  qu’il  s’efl  trouvé  parmi  nous  une  mul- 
titude de  philofophes  & de  grands  hommes  qui  nous 
en  ont  infpiré  l’amour.  Nous  avons  acquis  une  Patrie  , 
une  Patrie  qui  n’efl:  plus  un  vain  nom  ; il  lui  faut  des 
citoyens,  elle  ne  fauroit  fubfifler  fans  eux  ; elle  a affez 
de  défenfeurs  pour  la  préfente  génération  : mais  les 
hommes  meurent , Sc  la  Patrie  ne  doit  pas  avoir  le 
même  fort  ; nous  l’avons  acquife  , non  feulement  pour 


nous , mais  encore  pour  nos  defeendants  î & fi  nôtï$ 
voulons  la  leur  tranfmectre  , trapfmectons  - leur  aufîi  , 
pour  la  conferver  , les  mêmes  fcnciments  6c  les  mêmes 
vertus  qui  nous  la  firent  conquérir. 

Oh  1 combien  il  feroïc  digne  de  la  vénération  & 
de  l’amour  de  tous  les  François,  le  fage  qui  soccu- 
peroit  dans  le  filence  de  fk  retraite  , d’un  plan  d’édu- 
cation pour  former  des  citoyens  ; qui , fur  les  mêmes 
principes , établiffant  Finftruaion  des  agriculteurs  & 
des  citadins , fauroit  modifier  & déterminer  les  difie- 
rentes  nuances  de  favoir  que  chacun  doit  acquérir , qui 
s’attachant  principalement  à une  morale  civile , recora- 
manderoit , pardefîus  toute  étude , celle  de  la  confti- 

tution  & des  loix  1 ^ • {r 

Mais  où  eft  ce  génie  f où  eft  ce  fage  qui  connoiiie 

affez  le  cœur  humain  & l’économie  politique  , pour 
allier  dans  un  plan  d’éducation , les  devoirs  de  1 honimc 
& ceux  du  citoyen  r O Jean -Jacques  1 pourquoi  le 
ciel  ne  te  rend-il  pas  témoin  de  notre  révolution?  Qui 
mieux  que  toi  eût  pu  rendre  un  tel  fervice  à la  France  ? 
Profond  moralifte  , grand  politique,  tu  aurois  offert  à 
nos  yeux  , dans  un  feul  homme  , ôc  le  cœur  d’Emile 

& l’ame  de  Brutus.  ^ • 

Le  Citoyen  de  Geneve  avoir  prevu  une  révolution 
en  France  (i)  i niais  il  ne  put  voir  à quel  degré  elle 
pourroit  s’étendre.  Ah  ! s’il  eût  fu  quelle  réforme  euffenc 
opérée  dans  notre  empire  fes  écrits  & les  lumières  de 
la  raifon  , il  ne  fe  fût  point  borné  , fans  doute  , à 
nous  donner  ufi  plan  d’éducation  feulement  utile  à 
former  un  homme  ifolé  & fans  patrie  (^2)  : enflammé 


(1)  Voyez  fa  conteflîon  , livre  Xi  « vers  la  fin.  ^ 

(2)  L’inflitution  publique  n’exifte  plus  ne  peut  plus  exil- 

„ ter  , parçe  que  où  il  n’y  a plus  de  Patrie  , il  ne  peut  plus 
,,  y avoir  de  citoyens.  Ces  deux  mots  , tatrie  Citoyen  , 
„ doivent  être  effacés  des-  langues  modernes  ; j en  fais  bien  la 
„ raifon  , mais  je  ne  veux  pas  la  dire  i elle  ne  fait  rien  à mon 
,,  fujet.  J,  , liv*  X» 


pour  un  plus  beau  motif,  il  eût  peint  avec  Tenergie 
de  fon  ftyle , il  eût  imprimé  dans  nos  cœurs , par  la 
vigueur  de  fa  lexique  , les  principes  d^éducation  que 
fa  plume  efquii^  pour  les  Polônôis. 

Que  le  philofophe  aflTez  sûr  de  lui  pour  traiter  un 
fujet  dont  s’occupa  ce  grand  homme , qui  feiit  dans 
fon  ame  allez  de  perfévérance  pour  terminer  fon  entre- 
prife , s’il  veut  y réulTir , qu’il  ne  rougiflfe  pas  de 
confulter  l’inllltuteur  Genevois  i il  puifa  fes  leçons 
dans  la  nature;  qu’il  l’imite,  qü’il  s’attache  fur-touü 
à faire  naître  par  ces  préceptes  un  caradere  national  , 
c’elt-à-dire,  des  goûts  & dés  penchants  qui  ne  foienc 
qu’à  nous  ; ne  foyons  plus  les  uns  pour  les  autres , ce 
qu’un  Anglois,  un  Allemand,  un  Portugais  ont  été 
jufqu’à  préfent  pour  nous  , c’ell- à-dire , indifférents  : 
foyons  François,  foyons  nous.  L’egoïfme,  qui  eft  un 
vice  , quand  il  s’attache  à l’individu  ifolé , devient  Une  ( 
vertu  quand  il  embraffe  la  Patrie.  Que  les  François  fe 
plaifent  en  France  plus  que  par-tout  ailleurs  ; qu’ils 
s’aiment  & s’eftiment  plus  que  tous  les  autres  peuples  , 

& je  réponds  de  leur  fupériorité.  Ces  fentiments  font 
la  bafe  du  caradere  national  ; on  ne  fauroit  trop  les 
infpirer.  C’eft  cette  eftime  qui  fait  dire  à un  citoyen  i 

Je  ne  fuis  point  un  être  perdu  fur  la  terre , je  fuis 
» quelque  chofe , je  tiens  à une  Patrie.  » G’eft  ce 
caradere  national  qui  faifoit  qu’un  Spartiate  préféroit 
le  rriffe  féjour  de  Lacédémone,  à toutes  les  délices  des 
autres  villes  de  la  Grece. 

Mais  ce  n’eft  que  la  première  éducation  qui  peut 
donner  à un  peuple  ce  caradere  national.  Nos  peres, 
dans  leur  enfance  , étoient  entourés  de  colihehets , de 
joujoux , flattés  fans  ceffe  , élevés  comme  des  Siba- 
rites  ; aufli  leur  caradere  , étant  hommes  , n’a  pas 
démenti  leur  première  éducation  ; ils  ont  ete  courti- 
fans , flatteurs , rampants  , fans  énergie  , enfin  bons 
pour  être  dominés.  Voulons-nous  donner  un  caradere 


oppofé^  à nos  enfants  ? que  les  mots  de  Patrie  & dû 
Liberté  rétentiflenc  fans  ceffe  à leurs  oreilles.'  envi- 
ronnons-les  d’objets  qui  leur  rappellent  à tout  moment 
cette  idee  ; enflammons  leur  jeune  courage  ; qudls 
imitent  dans  leurs  jeux  les  exercices  de  nos  troupes 
nationales  i qu’ils  refpirent  enfin  l’air  de  la  Patrie  en 
naiflant , & je  garantis  qu’ils  feront  hommes^  qu’ils 
feront  citoyens  , qu’ils  feront  libres  : notre  raifon  Sc 
notre  courage  nous  ont  acquis  ces  titres  j chez  eux , que 
ce  foient  les  préjugés , l’habitude  qui  leur  les  donnait  i 
que  l’éducation  leur  en  falfe  un  befoin. 

Oh  ! combien  j’aime  l’éducation  phyfîque  que  les 
anciens  peuples  des  ifles  Baléares  donnoient  à leurs 
enfants  ! Pour  développer  leur  adrelfe  , ils  lufpendoienc 
à des^  arbres  la  nourriture  qu’ils  leur  deftinoient  ; Sc 
prelfés  par  l’appétit , aiguillonnés  par  l’émulation  , ces 
petits  Sauvages  l’abattoient  avec  la  fronde  ; aufli  ces 
peuples  étoient-iJs  généralement  vantés  pour  leur  adrefie. 
Imitons  ces  Infulaires  dans  les  premiers  principes  que 
nous  devons  donner  à nos  enfants.  L’éducation  morale 
eft  comme  l’éducation,  phyfique  : voulez-vous  former 
un  homme  vigoureux  ? accoutumezJe  dès  l’enfance  à 
tous  les  exercices  du  corps;  qu’il  coure,  qu’il  porte 
des  fardeaux  , qu’il  brave  les  rigueurs  de  l’hiver  & les 
chaleurs  de  l’été  : voulez-vous  former  un  fagef  appren- 
nez-lui  dès  l’enfance  à penfer,  exercez  fes  jeunes  idées, 
roélifiez-les  ; mais  aufli , comme  vous  proportionnez 
les  exercices  de  l’homme  phyfique  à fes  forces  naiffan- 
tes , proportionnez  aux  jeunes  facultés  de  l’homme 
moral,  & fes  raifonnements  & fon  inflrudion  ; ne 
veuillez  pas  qu’il  foit  un  fage  à dix  ans,  fi  vous  vou- 
lez qu’il  le  foit  un  jour.  Les  premiers  principes  ne 
s’effacent  jamais  de  l’efprit,  ils  lui  forment , pour  ainfi 
dire  , une  fécondé  nature.  Nous  voulons  former  des 
citoyens  ; qu’au  fûrtir  du  berceau  nos  enfants  com- 
mencent à l’être,  fi  nous  voulons  qu’ils  le  foient  toute 
h vie.  B 


( ) 

O VOÜS  1 peres  de  famille,  bons  citoyens,  qui  vous 
inrérefiTez  à la  révolution  , que  votre  patriotifme  qui 
a fecouru  la  France,  ne  fe  borne  pas  à des  dons  ; 
appliquez-vous  dans  le  fein  de  vos  familles  à lui  former 
des  François  ; que  la  connoiflTance  de  la  conftitution  & 
des  loix  foit  leur  principale  étude  ; qu’ils  fâchent  être 
libres  par  delîus  tout  : & fi  vous  ornez  encore  leur 
efprit  de  quelques  fciences  , que  ce  foient  des  fciences 
d une  utilité  abfolue  dans  le  commerce  de  la  vie  ; que 
ceux  de  vos  enfants  en  qui  vous  appercevez  quelque 
penchant  pour  les  arts  utiles , apprennent  les  mathé- 
matiques ; que  le  navigateur  fâche  l’hydrographie  , 
qu’il  étudie  le  cours  des  allres  & la  théorie  de  la  terre  ; 
donnez  à fagriculteur  des  connoifiances  relatives  à 
fon  art;  que  le  négociant,  le  médecin,  le  jurifcon- 
fulte  , foient  commerçant , médecin  , légifte , 5c  pas 
autre  chofe  ; qu’il  n’y  ait  de  fcience  commune  que 
celle  de  la  liberté  : mais , bons  peres  de  famille  , écar- 
tez fur-tout  des  etudes  de  vos  entants , les  beaux  arts  , 
tous  les  talents  frivoles  , avec  le  même  foin  qu  un  | 
prudent  agronome  éloigne  de  fes  vergers  des  arbres  & 
des  plantes  qui  , a la  vente  , ont  une  belle  appa- 
rence , mais  qui  ne  font  d aucune  utilité. 

Beaux  arts  , littérature  , fciences  agréables  , dans  ce 
fiecle  de  la  fagefîe  , vous  verrez  fans  doute  diminuer 
votre  empire  : vous  êtes  le  printemps  de  la  raifon , 
l’auftere  philofophie  en  ell  l’automne  ; vous  nous  offriez 
des  fleurs , nous  allons  cueillir  des  fruits , voçre  faifon 
eft  paffée.  Beaux  arts , tyrans  enchanteurs  , Votre  cli- 
mat n’efl;  pas  celui  de  la  liberté  : elle  a paru  , fuyez  ^ 
fuyez  devant  elle  ; mon  cœur  en  foupirant  fe  réfoud  à 
vous  oublier.  Le  ciel  vous  fit  pour  être  les  confolareun 
des  efclaves  ; vous  couvrez  de  fleurs  les  fers  qui  enchaî- 
nent les  peuples  aux  pieds  des  trônes  ; vous  embelüffez 
le  fceptre  des  Rois  ; vous  faites  plus  , vous  faites  ché- 
rir le  defpotifme  . .■  . Fuyez  : toutes  vos  délices  , en 
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feduifant  Iss  anissp  les  amo  liflent  ; & un  peuple  qui 
veut  conferver  fa  liberté  , doit,  ou  ne  pas  vous  connoî- 
tre , ou  fe  défier  de  vos  attraits. 

Le  bonheur  n eft  pas  dans  1 illufion  de  la  g'Ioire  i 
elle  le  promet , mais  ne  le  donne  jamais  ([i).  Un  homme 
ne  peut  trouver  ce  bonheur  que  dans  la  pratique 
confiante  de  la  vertu  , & dans  la  paix  de  Ton  ame;  un 
peuple  ne  peut  le  trouver  que  dans  fa  foumiflîon  aux 
loix  & dans  l’ignorance  de  ce  qui  peut  l’écarter  de 
fes  devoirs.  Le  bonheur  des  peuples,  c’efi  la  liberté  ; 
leur  malheur , c’efi  le  defpotifme  : & il  eft  reconnu 
t que  les  beaux  arts , en  éteignant  dans  l’ame  des  citoyens 
Tamour  de  la  Patrie  , prépare  leur  fervitude.  Tant  que 
Rome  neut  point  d’arcifies,  Rome  fut  libre,  Rome  fut 
heureufe. 

On  ne  fauroit  aimer  paflîonnément  plufieurs  objets 
a la  fois  ; l’homme  à qui  tout  devient  incéreiTant,  efi 
incapable  de  s’attacher  véritablement  : l’amour  des  arts 
s’accroît  au  détriment  de  l’amour  de  la  Patrie  ; & plus  les 
uns  deviennent  chers  , plus  l’autre  devient  indifférente. 
Souvenons-nous  que  le  vieux  Caton  , épouvanté  de 
l’éloquence  étrangère  de  Carnéade  , & prévoyant  que 
la  liberté  s’enfuiroic  quand  la  fcience  paro  croit , s’écria’: 
» Romains , pourquoi  fouffrons-nous  cet  étranger  dans 
» nos  murs  ? Sa  funefic  éloquence  égare  nos  jeunes 

(l)  Si  1 on  veut  etre  fincere  , on  conviendia  de  cette  vérité. 
Confidérons  les  plus  grands  Poètes  , prefqu’aucun  ne  fut  heu- 
reux. Hotnere,  Ovide  , Perfe,  le  Taife  , le  Camoéns  , Milton  , 
le  grand  ^Roufléau  , errants  , bannis  , oubliés  , perfécuités  , fs 
doute  qu’ils  eulTent  à fe  louer  de  la  gloire.  Confidérons  Virgile  , 
Hoi^ce , Boileau,  Voltaire  lïi.nnej  ils  furent  moins  infortunés, 
il  efi  yrai  ; mais  la  contrainte  de  louer  , mais  l’appréhenfion  de 
la  critique,  mais  les  guerres  littéraires  durent  remplir  leur  vie  ' 
d’angoiiïè  & d’amertume.  La  poéfie  n’efi  pas  le  feul  art  qui  rende 
maJijaeureux  ceux  qui  le  cultivent.  Je  pourrois  faire  une  longue 
hfic  de  ceux  que  l’ambition  de  la  gloire  a rendus  malheureux  , 
tuais  ’e  fortirois  de  mon  fujer. 
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v>  citoyens  , en  leur  donnant  des  principes  inconnus  a 
nos  peres.  Nous  avons  befoin  de  foldats,  de  magi  - 
» trats,  & non  pas  de  fophiftcs  qui  changent  le  noir 
» en  blanc,  & le  blanc  en  noir  : il  ne  nous  faut  dau- 
» très  maîtres  que  les  loix  & la  vertu.  Hatons-nous 
» de  renvoyer  cet  étranger  donner  des  leçons  clans  fon 
» pays.»  Mais  le  coup  étoit  porte  : les  Romains  dedai.^ 
gnerLt  leur  antique  f.mpl.cité  , & 1 amour  des  beaux 
frts  remplaça  dans  eux  celui  de  la  liberté.  Horace  . 
Virgile  . Ovide  .'Vtoperce,  TibuUe,  parurent  , & avec 

eux  la  tyrannie.  , • • t „ 

Mais  fans  chercher  des  exemples  fi  loin  , jetons  les 

veux  âir  nous^mêmes.  Je  le  demande  : le  fiecle  de 
Louis  XIV  , ce  fiecle  fi  fertile  en  artiftes  de  tout  genre, 
fut' il  le  fecle  du  bonheur  f fut-il  le  fiecle  de  la 
liberté.?  Je  le  demande  encore  : ne  devons-nous  pas  la 
révolution  de  notre  empire , & le  bonheur  dont  nous 
allons  jouir  , à l’cfprit  de  philofophie  généralement 
répandu  parmi  nous  , qui  nous  a fait  négliger  les 

beaux  arts  t ' r j 

Cette  opinion,  je  le  fais,  trouvera  fans  doute  des 

contradideurs  ; elle  n’eft  pas  nouvelle.  Dans  ce  fiecle , 
nous  avons  vu  un  homme  de  génie  la  foutenir  avec 
fuccès,  non-feulement  à Tégard  des  beaux  arts , mais 
encore  à l’égard  des  fciences  en  général.  Ce  n’eft  paf 
que  j’approuve  cette  derniere  application  ; c elt  un 
paradoxe  dont  la  démonftration  me  paroît  un  tour  de 
force  de  fon  efprit.  Pour  maintenir  l’ordre  focial  , je 
fais  qu’il  faut  des  arts  ; mais  cultivons  les  fciences 
utiles,  & négligeons  les  frivoles  : n’ayons  rien  qui 
balance  dans  nos  cœurs  l’amour  de  la  Patrie , nous 
libres  ; foyons  moins  agréables  , nous  ferons 


plus  heureux.  , ^ . 

Mais  abandonnons  une  dilfertation  qui  pourroit  trop 
s’étendre , & qui  n’eft  qu’acceflbire  au  fujet  : efpérons 
Qû’il  paroîtra  un  fage,  donc  l’efpric  profond  ol'era  fe 
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charger  d’un  travail  auffi  utile  que  celui  d’une  éduc» 
cion  nationale  ; croyons  que  fa  fagacité  faura  dévelop- 
per les  différents  degrés  de  favoir  qui  conviennent  à 
chaque  citoyen  ; & laiffons  à l’auftere  philofophie , à 
décider  ff  la  bonne  mere-Patrie  croit  fes  enfants  trop 
jeunes  encore  , pour  ôter  des  joujoux  de  leurs  mains. 

Nous  venons  de  démontrer  la  néceffité  d’une  édu- 
cation nationale,  dont  les  principes  généralement  reçus 
& employés  dans  toute  l’étendue  de  la  France,  impri- 
ment dans  les  coeurs  de  tous  les  citoyens  , les  mêmes 
fentiments  de  patriotifme  , & le  même  amour  pour 
la  liberté.  Cependant  nous  ne  devons  pas  nous  diffimu- 
'1er  qu’une  pareille  éducation  exigera  des  foins  , du 
temps , & des  moyens  qui  font  refufés  à la  claflè'pf^- 
cieufe  de  nos  concitoyens  peu  aifés  , qui  fans  relâche 
occupés  de  travaux  utiles , ne  pourront  tout  au  plus 
""donner  à leurs  enfants  que  les  principes  fondamentaux 
d’une  éducation  li  nécelTaire.  On  ne  fonge  pas  à 
s’inftruire  , encore  moins  à l’inftruélion  morale  de  fes 
enfants , quand  il  faut  fe  procurer  les  befoins  les  plus 
urgents  de  la  vie  j 6c  c’efl  le  cas  ou  fe  trouve  la  plus 
grande  partie  d’entre  nous  : il  faut  pourtant  que  cette 
grande  partie  de . citoyens  aime  la  conflimtion  nou- 
velle 6c  la  liberté  ; par  fa  majorité  , elle  doit  leur 
^fournir  le  plus  de  défenfeurs.  Mais , comment  lui  faire 
chérir  la  conftitiition  6c  la  liberté , me  dira-t-on  , fi 
cet  amour  n’eff  pas  fondé  fur  des  principes  & des 
raifonnements  , dont  un  travail  continuel  fait  prefu- 
mer  l’impoOibilité  Je  reconnois  avec  affliction  cette 
vérité  , 6c  j’avoue  qu’on  ne  fauroit  idolâtrer  ce  qu’on 
n’a  pas  les  plus  fortes  raifons  d’aimer.  Mais  fi  tel  eft 
l’efprit  du  général  des  hommes  , qu’il  fe  laiffe  féduire 
par  l’appareil  , exalter  par  l’opinion,  pourquoi  n’em- 
ploieroit-on  pas , pour  le  bonheur  d’un  peuple  , des  . 
'moyens  de  fédudion  que  tant  de  fois  on  a employés 
"pour  l’opprimer  ? S’il  faut  néceffairement  qu’il  fôic 
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domitié  par  l’exemple  & l’ufage  , pourquoi  ne  pas 
donner  lieu  à d’heureux  préjugés,  & ne  pas  confacrer 
des  ufages  qui  tendent  à maintenir  l’idée  de  la  liberté 
& du  patriocifme  dans  refprit  du  peuple  f du  moins 
alors  fes  préjugés  feroicnt  d’accord  avec  la  raifon  , & 
tourneroient  à fon  profit. 

La  liberté  que  nous  avons  acquife  exille  , mais  elle 
ne  frappe  point  les  feus , l’efprit  feul  la  conçoit  ; elle 
n’offfe  à la  raifon  qu’une  exiftence  morale  qui  échappe 
au  vulgaire.  Tel  eft  , fi  je  puis  me  permettre  cette  çom- 
paraifon  , l’Etre  immenfe  qui  remplit  l’univers , qui 
l’anime,  qui  le  fertilife  ; il  efi  généralement  reconnu 
& adoré  ; cependant  ôtez  de  nos  temples  les  ftatues 
& les  images , les  procédions  & les  cérémonies  ; les 
Iconolâtres,  & malheureufement  il  en  eft  beaucoup 
parmi  nous , croiront  qu’on  en  a ôté  la  divinité. 

Voulez- vous  que  le  peuple  aime  la  liberté,  & que 
cet  amour  foit  permanent  t rendez-ia  lui  fenfible  , 
perfonnifiez-la,  imaginez  pour  lui  une  liberté  qui  ait 
une  exiflence  phyfique  ; le  vulgaire  fe  lailTe  féduire  par 
les  yeux  , il  dédaigne  un  bonheur  qui  n’efi;  fondé  que 
fur  des  principes  de  morale  : il  faut , pour  qu’il  s’ef- 
tirae  vraiment  heureux),  qu’il  voie,  qu’il  fepte  , qu’il 
touche  l’objet  dont  on  lui  vante  le  méritei  DreflTez 
dans  les  places  publiques  de  toutes  nos  cités  , des 
monuments  en  l’honneur  de  la  liberté  ; infiituez  des 
fêtes  civiques  qui  foient  périodiques  ; déployez  dans 
ces  grands  jours  de  la  Patrie  , tout  l’appareil  & tout 
réclat  dignes  d’un  fi  beau  motif;  que  tous  les  citoyens  , 
fans  exception  , foient  admis  à ces  fêtes  ; que  la  raifon 
y conduife  les  uns  , que  la  curiofité  y attire  les  au- 
tres ; prodiguez  les  louanges  , les  diftindions , les 
honneurs  à tout  citoyen  qui  , dans  l’intervalle  d’une 
fête  à l’autre  , aura  bien  mérité  , ou  de  la  Patrie  en 
général , ou  de  fa  cité  ; récompenfez  dans  ces  occa- 
fions , non-fsulement  le  patriotifme , mais  encore  tçutes 
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les  vertus  portées  à -un  degré  éminent  ; diftribuez  des 
couronnes  civiques  ; parez  indiftinébement  le  front  du 
citoyen  riche  , & le  front  du  citoyen  indigenf  , il 
iliffit  que  tous  deux  l’aient  mérité  ; fî  leurs  fervices 
different  en  valeur,  c’eft  que  leurs  moyens  font  diffé- 
rents ; ne  récompenfcz  pas  l’adion  en  elle-même  , 
mais  la  vertu  & le  motif  qui  la  firent  commettre. 
Touché  de  lajuftice  & de  l’impartialité  des  jugements 
de  la  Patrie  , l’humble  citoyen  brûlera  de  patriotifme  ; 
il  fera  plus  pour  obtenir  un  fimple  rameau  de  chêne , 
que  jamais  l’intérêt  ne  lui  eût  fait  entreprendre  ; fon 
motif  étant  noble  , l’aélion  le  deviendra  , tandis  que 
l’appât  de  l’or  ne  peut  produire  rien  que  de  bas  & 
de  vil  comme  lui.  La  conviébion  d’avoir  bien  fait , 
d’être  eftimé  , fera  la  récompenfe  du  citoyen  ver- 
tueux & utile  ; ce  plaifir  dilatera  fon  cœur.  Dans 
cous  les  états  de  la  vie  on  a une  ame  , & cette  ame 
eft  fenfible  : l’humble  artifan  peut  avoir  moins  de  difeer- 
nement , moins  de  logique , qu’un  homme  qui  a eu 
les  moyens  de  s’inftruire  , mais , à coup  fur , il  a autant 
de  fenfibilité  ; & cette  fenfibilité  , affeébée  à propos  , 
le  rendra  capable  de  tout  entreprendre  pour  la  patrie. 

Que  l’opinion  publique  foie  la  récompenfe  la  plus 
recherchée  , & le  patriotifme  fera  une  vertu  com- 
mune à tous  les  citoyens.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
dans  notre  ancienne  conftitution  , l’oubli  de  la  patrie 
& la  corruption  des  mœurs  avoient  entièrement  tourne 
lès  efprits  du  côté  de  l’ambition  des  richeffes  ; le  defir 
du  gain  étoit  le  feul  mobile  des  avions  des  hommes  ; 
on  oublioit  tout  pour  l’or  ; on  ne  difoit  pas  , en  par- 
lant d’un  homme  : « Eft-il  vertueux  , éclairé  , bon 
» patriote  ? » Mais  on  demandoit  : « Eft-il  riche  ? » 
Que  des  inflitutions  publiques  changent  cette^  maniéré 
de  penfer  ; alors  la  fortune  & la  richeffe  , réduites  à 
leur  jufte  valeur  , feront  comptées  pour  bien  peu  de 
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choie  ; on  ne  cherchera  plus  à devenir  fi  opulents  , 
maj,^  devenir  plus  vertueux. 

Dans  cette  fête  de  la  patrie  , je  voudrois  rajeunif 
deuxufages  confaçrés  chez  les  peuples  de  deux  anciennes 
républiques  : le  refpeéî  profond  des  Athéniens  pour 
les  vieillards  , 6c  rérnulation  du  patriotifme  que  les 
Spartiates  excitoient  dans  l’aine  des  jeunes  citoyens  par 
la  vue  de  tout  ce  qui  leur  étoit  cher  (i).  Ces  der- 
niers , dans  leurs  fêtes  publiques  , autorifoient  des 
danfes  où  de  jeunes  guerriers  6c  de  jeunes  filles  fc 
réjouiffoient  fous  l’oeil  de  la  patrie.  Cette  inftitucion , 
excellente  chez  un  peuple  qui  avoit  des  moeurs  iimples, 
ne  produiroit  pas  parmi  nous  le  même  effet  ; mais  en 
la  modifiant  , en  l’ajuftant  à nos  moeurs  , je  crois 
qu’elle  ne  feroit  pas  moins  utile.  Je  voudrois  donc, 
qu’une  multitude  de  jeunes  citoyennes  préfidafTent  à 
nos  fêtes  , 6c  difiribuaflcnc  elles-mêmes  les  louanges 
êç  les  couronnes  que  la  patrie  auroic  décernées  à la 
valeur  , au  patriotifme , 6c 'aux  vertus  des  citoyens.  La 


(1)  Eh  quoi  ! me  dira  t-on  , toujours  citer  les  exemples 
& les.  ufages  des  anciens  ? Ne  fauroit-on  trouver  chez  les 
modernes  des  inldiruîions  & des  coutumes  C[ui  les  égalent  ? 
Non  , nous  voulons  nous  former  un  earaétere  national  , 
c'eft-a-dirç  , qui  ne  fôit  qu^à  nous  ; il  faut  donc  nous  donner  ■ 
une  maniéré  de  penler  diiférente  de  celle  qui  cxilie  généra- 
lement. Q’uon  parcoure  la  furface  du  globe,  on  verra  les 
hommes  policés,  par-tôuc  les  mêmes,  par-tgut  ambitieux 
trompeurs  , rampants , & enfin  remplis  des  vices  que  doivent 
nécefiaircment  infpirer  la  cupidité  & la  fervicude.  RéunifTez 
un  Suédois  , un  Algérien  , un  Portpgais  , un  Italien  un, 
négociant  de  Campçche^  un  armateur  de  Surate  j au  langage 
près,  ils  ieront  les  mêmes  hommes,  ils  auront  le  même 
caraûere.  E^l-ce  ma  faute  à moi , fi  les  anciens  m’offrent 
des  vertus  & un  raradtere  mâle  que  je  ne  puis  trouver  dan* 
notre  ficçle  Il  n’eff  qu’un  peuple  que  je  pourrois  citer  f 
mais  il  ri’eù  pas  encore  alTez  avancé  dans  la  fciencc  de 
la  liberté, 
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liberté  , fi  belle  , fi  intéreflanre  déjà  par  elle-même  p 
acquerroic  une  nouvelle  force,  un  nouveau  charme  , 
en  empruntant  la  voix  d’incerpretes  fi  féduéteurs. 

Profitons  de  l’heureux  afcendant  que  la  nature  donna 
an  fexe  le  plus  foible  fur  le  fexe  le  plus  fort  , pour 
p(T:er  l’efprit  de  nos  citoyens  à l’amour  de  la  patrie  : 
tel  qui  réfifle  à l’ufage,  à l’exemple,  cede  à la  per- 
fuafion.  S’il  eil  parmi  nous  quelque  citoyen  donc  le 
cœur  apathique  ne  trelfaille  pas  au  mot  de  liberté , hon- 
teux de  fon  indifférence  , ambitieux  des  éloges  de  nos 
concitoyennes , il  deviendra  patriote  , il  le  feindra  du 
moins  : il  n’efi:  rien  dont  l’amour  & le  defir  d’être 
diflingué  de  la  beauté  , ne  rendent  capable  un  cœur 
doué  de  quelque  fenfibiiité. 

Les  Samnices  durent  leurs  conquêtes  , leur  répu- 
tation , Sc  leur  bonheur , à une  inftitution  à-peu-près 
femblable  ; nos  anciens  Paladins,  ces  chevaliers  chez 
qui  la  loyauté  & la  valeur  écoient  inféparables  , ne 
furent  redevables  de  leur  courage  & de  leurs  vertus  , 
qu’au  fentiment  qu’ils  feroient  bien  vus  de  la  patrie  , 
& applaudis  par  leurs  dames. 

Mais  qui  n’a  pas  éprouvé  l’empire  de  la  perfuafion 
que  les  femmes  ont  fur  les  cœurs  qui  n’a  pas  fend 
l’aiguillon  de  la  gloire  quand  leur  bouche  en  vante  les 
attraits  F O femmes  ! le  ciel , en  vous  créant  , ne  vous’ 
donna  pas  cette  force  & ce  courage  qui  font  le  Ibutien  des 
empires  ; mais  il  vous  accorda  cette  perfuafion  & cec 
afcendant  irréfiflible  , qui  vous  dédommagent  de  votre’ 
foibleffe  phyfique  ; vous  ne  favez  pas  vaincre  , mais 
vous  favez  commander  aux  vainqueurs  ; employez 
votre  éloquence  naturelle  pour  faire  idolâtrer  la  liberté  ; 
meres,  époufes,  fœurs,  amantes,  veuillez  que  ceux, 
qui  vous  intérefîent  fqient  vertueux  , bons  patriotes  , 
vous  vous  applaudirez  de  vos  fuccès. 

O toi  ! jeune  citoyenne  , dont  les  difeours  & les 
exemples  font  aimer  toutes  les  vertus  ; ô toi  ! que 


je  n’ofe  nommer  , permets  du  moins  que  je  te  cite 
en  témoignage  : mon  cœur  rempli  de  ton  idée  ne  pre- 
fumoit  pas  qu’un  autre  fentimcnt  pût  y trouver  place; 
j’étois  patriote  par  raifon  , tu  me  vantas  la  partie , je 
le  devins  par  amour  : je  reconnus  que  l’intérêt  que 
tu  lais  infpirer  , & les  vertus  civiles  , ne  font  point 
incompatibles  dans  un  même  cœur  ; tu  daignas  fourire 
à quelques  légères  preuves  de  mon  patriotifme  CO  » 
& mon  iniagination  exaltée  eft  enflammée  du  delir  de 
le  développer  en  traits  de  feu  : mais  trop  de  talent 
manque  à tant  de  zelc;  & quelle  que  foit  l’ardeur  donc 
je  me  fens  animé  , je  vois' avec  triftefle  que  je  ne 
Jâurois  dignement  dépeindre  des  fentiments  que  ta 
douce  éloquence  fut  me  rendre  fi  chers. 

J’ai  parié  de  la  vénération  des  Athéniens  pour  les 
vieillards  ; leur  législateur  Solon  , qui  leur  fit  une  loi 
d’un  fqntiment  fi  naturel,  ne  la  fit  pas  pour  prévenir 
l’oubli  d’un  devoir  fi  faint , mais  pour  tourner  ce  refpeét 
au  profit  de  la  patrie.  Les  vertus  qui  font  concentrées 
dans  le  fein  des  foyers  , n’ont  pas  la  même  utilité  que 
les  vertus  mifes  au  grand  jour.  Nous  vénérons  , fans 
doute  , nos  peres  ; mais  cette  vénération  chez  nous 
n’efl:  que  l’effet  de  la  reconnoiflance , de  l’amitié  , de 
l’eilime  , réunies  à l’intérêt  qn’infpire  la  caducité  : à 
ces  fentiments  ajoutons-en  un  qui  émane  de  l’amour 
de  la  patrie;  que  nos  vieillards  îe  réunifient  , fe  mon- 
trent à nos  yeux  dans  ces  jours  folemnels  ; ils  nous 
offriront  le  relie  précieux  de  la  génération  précédente  ; 
nous  dirons , dans  l’attendrificment  de  nos  cœurs  : 
« Les  voilà , ces  dignes  citoyens  ^ dont  le  courage 
» & la  fermeté  furent  recouvrer  des  droits  fi  longâ 


( I ) Deux  petits  écrits  relatifs  à U révolution 

Réflexions  d^un  jeune  citoyen. 

Qu’cft-ce  que  k liberté  i . „ : 


» temps  ufurpés  , qui  nous  ont  tranfinis  l’hcritage 
» le  plus  précieux,  une  patrie  & la  liberté;  les  voilà, 
» ces  modèles  des  vertus  que  nous  devons  pratiquer;  ^ 
& mille  cris  élevés  dans  les  airs  béniront  leur  mémoire, 
& leur  prouveront  notre  anïôur. 

Oh  ! combien  j’aime  cette  filte  antique  de  Lacé- 
démone , où  les  citoyens  de  tous  les  âgesfe  réunilToient 
pour  célébrer  leur  liberté  , & pour  maintenir  dans  leurs 
âmes  l’amour  de  la  patrie  ! Le  récit  de  cette  {impie 
fête  me  pénétré  d’un  attendriiïement  que  n’ont  jamais 
produit  le  fpeélacle  de  nos  fêtes  modernes  : je  m’ima- 
gine voir  la  patrie  & la  liberté  perfonnifiées  préfîder  aux 
jeux  des  Spartiates  , & enflammer  tous  les  cœurs  ; & 
quel  que  foit  mon  amour  pour  mon  pays  & pour  mon 
fiecle  , je  n’ai  encore  rien  vu  de  pareil  parmi  nous. 
Les  vieillards  ouvroienc  la  marche  & chantoienc  : 

Nous  avons  été  jadis 
jeunes , vaillans  ^ hardis. 

Les  guerriers  fuivoient  & difoient  : 

Nous  le  fommes  maintenant 
A l*e'preuve  a tout  venant. 

Enfin  venoient  les  enfants  qui  difoient  à leur  tour  ; 

'Et  nous  bientôt  le  ferons , 

Qui  tous  vous  furpajferons. 

C’eft  par  des  cérémonies  fimples  , mais  auguftes  , 
qu’on  parvient  à imprimer  dans  l’gfprit  d’un  peuple  ces 
grands  fentiments  qui  développent  fon  caradere  ; c’eiï 
dans  un  gouvernement  fage  & bien  conftitué , dans 
des  inftitutions  utiles  qu’il  puife  cetti?  énergie  qui  lè 
porte  au  plus  haut  degré  de  gloire  & de  confidératioa 
qu’il  puilfe  acquérir  : la  nature  a fait  tous  les  hommes 
égaux , leur  a donné  à tous  les  mêmes  facultés  ; ôz 
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s’il  exifte  quelques  différences  entre  eux , ce  n eft  pas 

la  faute  de  la  nature , mais  de  l’éducation  , mais  du 
gouvernement  , mais  des  ufages  qui  font  différents 
chez  tous  les  peuples.  L’adorateur  de  Brama  eft  fuperf- 
ticieux  , timide  & fans  énergie;  le  Turc,  ignare  , 
fanatique  ; l’Efpagnol  eft  nonchalant  ; le  François  & 
l’Anglois  font  aâifs  & laborieux , & fufceptibles  de 
tous  les  grands  fentiments.  Où  pouvons-nous  recher- 
cher la  caufe  de  la  différence  qui  exifte  chez  ces  peuples , 
fi  ce  n’eft  dans  leurs  principes , dans  leurs  loix  , dans 
leurs  ufages  tous  oppofés  entre  eux  F Le  gouvernement 
'&  les  mœurs  triomphent  des  climats  ; portes  a leur 
perfeélion  , ils  changent  la  nature  humaine , Sc  lui 
communiquent  leur  fupériorité  ; privés  de  cette  excel- 
lence , ils  dégradent  les  hommes , en  font  des  êtres 
fans  énergie , ou  des  efclaves.  Ouvrons  les  annales  de 
rhiftoire  , jetons  un  regard  fur  les  Egyptiens , les  Phé- 
niciens , les  Spartiates , les  Athéniens , les  Carthaginois , 
les  Romains  fur-tout , ces  peuples  tour-à-tour  fameux 
dans  l’univers  , par  leurs  fciences  , leur  induftrie  ou 
leurs  conquêtes  ; ils  ne  durent  leur  élévation  & leur 
renommée  qu’à  des  gouvernements  fages  ôc  à des 
inftitutions  utiles , qui , en  excitant  le  courage  , less; 
arts  utiles  & les  vertus  , firent  de  ces  peuples  des 
peuples  de  héros  ; mais  lorfque  leurs  loix  & leurs 
ufages  tombèrent  en  défuétude , ils  perdirent  leur 
énergie  , Sc  ne  furent  plus  que  des  peuples  vul- 
gaires : l’Egypte  , la  Phénicie,  la  Grece , font  encore 
fous  les  mêmes  parallèles  , mais  elles  n’ont  plus  pour 
habitants  que  des  brigands  ou  des  efclaves  ; il  eft  en- 
core fur  les  bords  du  Tibre  une  ville  qu  on  appelle 
Rome  , mais  il  n’eft  plus  de  Romains. 

Si  l’exemple  de  tous  ces  peuples  démontré  que 
l’efprit  humain  ne  rampe  ou  ne  s’éleva  , ne  croupit 
dans  l’ignorance  ou  n’acquiert  des  lumières  qu’en  raifon 
de  i’exceiiencc  ou  de  l’imperfêction  des  loix  ôc  du 
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gouvernemert,  à quelle  hauteur  ne.  devons-nous  pas 
clpcrer  d’atteindre , nous  qui  avons  acquis  une  çonfti-.. 

tution  fondée  fur  les  principes  de  la  joftice  , & fides  infti- 

tutions  civiles  viennent  encore  féconder  nos  lojx,  dcreiintc 

leur  inHuence  à i’afcendant  d’un  bon  gouvernement?  Des 

fêtes  patriotiques  font  à un  peuple  libre  ce  qu  eft  1 exer- 
cice à un  homme  failli  robufte  ; c eft  un  plaiiir 
modéré  & néceftaire,  où  il  puife  une  nouvelle  vigueur. 

Les  aftemblées,  les  fêtes,  les  fpedacles  publics, 
font  des  foyers  où  le  citoyen  va  s embrafer  de  1 amour 
de  la  patrie,  & ranimer  fon  zele  chancelant^;  c eft 
dans  les  comices  .qu’un  peuple  apprend  a s eftimgr  » 
reconnoîc  fes  droits  : qu  on  interdife  les  affemblees, 
l’efprit  public  difparoît  , l’égoïfme  le  remplace  , êc 
îa  liberté  meurt.  Ah  1 fi  nous  voulons  la  conferver  , 
cette  liberté,  fi  nous  voulons  demeurer  dignes  d’elle, 
cultivons-la  , exerçons-nous  à être  libres  ; imitons  en 
cela  la  prudence  des  militaires  qui  , dans  la  paix  , 
s’exercent  au  maniement  des  armes  & aux  différentes 
évolutions  de  la  tadique  , pour  être  toujours  prêts  , à 
défendre  la  patrie  en  cas  d’attaque. 

Les  jeux  publics , comme  nous  venons  de  levoir,lont 
néceffairesàun  peuplelibre,  pour  entretenir  en  lui  refpric 
de  la  patrie  & de  la  liberté  ; mais  il  eft  encore  des  moyens 
que  je  ne  crois  pas  moins  utiles  : c’eft  1 élévation  de 
quelques  monuments  publics  , dont  le  tableau  allégo- 
rique rappelle  fans  ceflù  aux  citoyens  les  principaux 
événements  de  la  révolution.  Les  fêtes  font  pério-  . 
diques  , les  monuments  exiftent  toujours  ; on  ne  peut 
pas  confacrer  tout  fon  temps  aux  fêtes  & aux  céré- 
monies , on  a toujours  un  moment  à donner  au  fen- 
timent  ; & quels  que  foient  les  foins  qui  occupent  un 
citoyen,  jamais  il  ne  palTera  devant  un  monument  fi 
aü<^ufte  , fans  s’arrêter  , fans  le  confidérer  , lans  dire  ., 
dans  le  fond  de  fon  ame  : <s  L’élévation  de  cette  co-  - 
^ionue,  de  cette  ftatue , ce  monument,  eft 
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55»  l’époque  de  ma  liberté  ; » & fes  yeux  verferont  de? 
larmes. 

O vous  ! Praxiteles  modernes  , fucceiTeors  des' 
Girardon  , des  Pujec , apprêtez  vos  cifeaux  : quel 
grand  fujec  pour  votre  génie  ! quel  aiguillon  pour 
votre  gloire  ! N’aviliflez  plus  vos  talents  à f rvir  le 
defpotifme  : au  lieu  de  ces  trophées  de  la  fervitude 
que  dans  des  temps  funelles  créa  votre  main , qu’elle 
produife  aujourd’hui  des  monuments  plus  anguftes , plus 
révérés  ; élevez  fur  leur  ruine  la  flatue  de  la  liberté  , 
foulant  aux  pieds  le  defpotifme  abattu  par  fon  courage; 
que  les  regards  fixés  au  ciel,  elle  lui  préfente  nos 
chaînes  qu’elle  a brifées  ; réuniffez  près  d elle  le  foc 
de  Triptolême,  le  trident  de  Neptune,  la  balance  de 
Thémis  & le  caducée  de  Mercure  ; qu’elle  paroifïe 
protéger  ces  fymboles  de  l’agriculture,  du  commerce 
& des  arts  ; qu’elle  les  couvre  de  fon  égide , tandis 
que  la  nation  armée  & attentive  veille  auprès  d’elle  , 
pour  qu’on  ne  lui  porte  aucune  atteinte. 

S’il  nous  faut  abfolument  des  beaux  arts , fervons- 
nous-en  au  moins  pour  faire  chérir  la  liberté  ; que  le 
marbre  offre  fans  ceffe  à nos  yeux  les  images  des 
grands  hommes  qui  ont  été  les  principaux  aâeurs 
de  cette  révolution , ou  qui  y ont  contribué  ; que  leurs 
ftatues  élevées  dans  nos  places  publiques , rempliffent 
nos  âmes  du  même  intérêt  que  les  llatues  de  Pompée 
& de  Caton  faifoient  naître  dans  l’efprit  des  véritables 
Romains. 

Nous  avons  démontré  la  néceffité  d’un  caradere 
national  pour  maintenir  dans  fon  ardeur  l’efprit  & 
l’amour  de  la  liberté  ; nous  avons  offert  quelques-uns 
des  moyens  qui  pourroient  imprimer  ce  caraélere  dans 
nos  âmes  , tels  que  la  première  éducation , l’appareil 
des  fêtes  & des  fpeéfacles  publics  , l’afcendant  des 
femmes  fur  les  cœurs  dirigé  du  côté  du  patriotifme  , 

& même  l’influence  de  la  fculpture  : nous  n’avons 


qu’cbanché  la  matière  ; une  plume  plus  éloquente  iî 
un  efprit  plus  profond , enflent  développé  avec  plus 
de  fagacité  l’étendue  de  ces  moyens  , & démontré 

d’une  maniéré  plus  fenflble  les  avantages  qu’on  peut  en- 
retirer  ; mais  tant  de  talent  eft  au-deflus  de  nos  forces  i 
nous  avons  le  defir  du  bien  , & nous  manquons  des 
moyens  de  l’offrir  aux  yeux  de  nos  concitoyens.  Des 
fages  , des  philofophes  , témoins  de  la  révolution  , 
fans  doute  méditent  déjà  fur  la  necefîité  d une  édu- 
cation & d’une  inftitution  civiles  : attendons;  ils  nous 
offriront  bientôt  le  fruit  de  leurs  reflexions. 

Pour  nous  , hommes  vulgaires  , a qui -la  nature 
5c  l’étude  ont  refofé  ces  grands  moyens  d utilité  , qui 
ne  pouvons  étaler  notre  patriotifme  avec  tant  d éclat, 
bornons  notre  gloire  à chérir  la  patrie , à la  fervir  , 
à vivre  , à mourir  pour  elle  ; & fl  par  fois  quelques 
idées  utiles  fe  préfentent  à notre  efprit  , ne  craignons 
pas  de  les  offrir  avec  ce  zele  qui  fait  pardonner  les 
défauts  de  l’ouvrage  en  faveur  du  motif.  Et  qu  eft-ce 
que  l’éloquence  & le  favoir  auprès  de  l’amour  de  la 
patrie  ? Dans  ce  fiecle  de  la  philofophæ  & de  la 
raifon , peut-il  y avoir  d’eftime  & de  conflderation  plus 
grandes  que  celles  qui  liaifîent  de  la  pratique  de  la 
vertu  & de  l’amour  de  la  liberté 

O liberté  ! divinité  des  grandes  âmes  , fi  long-temps 
proferite  de  la  furface  de  la  terre,  tu  reparois  parmi 
nous  , & avec  toi  vont  renaître  le  courage , la  fran- 
chife  & la  magnanimité  des  Spartiates  , des  Romains  , 
& de  tous  les  peuples  qui  te  chérirent.  O liberté  1 
mere  de  toutes  les  vertus , la  vie  & toi  font  les  dons 
les  plus  précieux  que  le  Ciel  puifle  faire  aux  hommes  ; 
pourquoi  ne  vous  fit-il  pas  infeparables  ? Mais  nous 
venons  de  t’acquérir  , & nous  oublions  quinze  flecles 
traînés  dans  l’oppreffion  ; nos  neveux  ne  nous  repro- 
cheront plus  le  ' malheur  de  leur  ^ exiftence  , ils  ne 
rougiront  plus  de  la  vie  ; ils  naîtront , ils  vivront 


libres.  O liberté  ! douce  conlblatrice  du  fimple  ci-* 
toyen  qui  coule  fes  jours  dans  l’obfcurité,  ton  idée 
fublime  vient  enrichir  fon  ame  ; il  te  pofTede , & tu 
1 ég^s  a tous  les  hommes  : orgueilleux  d’un  tel 
bieir  i il  voit , fans  jeter  un  foupir , les  faveurs  de  la 
fortune  & de  la  gloire  loin  de  lui  ; fi  paç  fois  il 
^ éleve  fes  regards*  jufqu  aux  emplois  de  fa-  cité , le 
feul  defir  d’être  utile  les  lui  fait  fouhaiter  ; que  les 
fuffrages  de  fes  concitoyens  l’en  éloignent,  il  s’en 
çonfole  par  îe  fentimenc  qu’un  autre  fût  encore  plus 
vertueux  que  lui.  O liberté  ! que  là  France  à jamais 
foit  ton  a/y  le  ! & la  France  fera  le  fejourd:u  bonheur. 


